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Approche metapsychologique 
de la problematique perverse, 
a partir du Fetichisme 

ROGER DOREY (*) 

Cliniquement les faits sont contraignants: 
il n’existe guère de formation perverse patho- 
logique sans qu’avec elle coexiste une forma- 
tion de type névrotique. Une étude attentive 
et approfondie de chaque cas tend à mon- 
trer qu’il ne s’agit pas d’une simple juxta- 
position mais d’une intrication véritable de 
symptômes, de mécanismes et de processus 
qui conduit à penser que, chez un même 
sujet, les deux problématiques ne sont pas 
indépendantes mais profondément liées à 
l’intérieur d’une même structure pathologi- 
que. C’est dire que l’on ne saurait continuer 
à opposer radicalement d’un point de vue 
structural ces deux types d‘organisations: la 
névrose et la perversion. 

C’est pourtant bien ce à quoi Freud nous 
invitait, en 1905, dans les «ïbis essais sur la 
theorie de la sexualité». Il y aborde la per- 
version comparativement à la névrose dans 
le cadre d’une opposition tranchée. Les for- 
mations névrotiques, sur le modèle de 
l’hystérie sont caractérisées par l’existence du 
mécanisme de refoulement lequel est consi- 
déré comme le Vorbild de tous les mécanis- 
mes de défense. Dans la perversion au 
contraire, le refoulement est absent. Dans la 

(*) Director da U.E.R. da Clinica da Universidade 
de Paris X. 

perspective qui est la sienne, d’un dévelop- 
pement libidinal en une série de stades carac- 
térisés par l’expression de pulsions partielles 
spécifiques, la perversion apparaît comme le 
résultat d’un double processus de fikation et 
de régression de la libido. Dans la perversion 
s’expriment et se satisfont des pulsions par- 
tielles qui, dans la névrose, sont i’object d’un 
refoulement. D’oû sa conception d’alors 
selon laquelle, la névrose est le négatif de la 
perversion. 

L‘analyse qu’il fait en 1919 des fantasmes 
de fustigation l’amène à devoir reconsidérer 
une telle conception. Remarquons tout 
d’abord qu’il ne doute pas que le fantasme 
(Un enfant est battu» s’apparente à coup sûr 
aux formations de type pervers; cela lui 
paraît même tellement évident qu’il donne 
comme sous-titre à son travail: ((Contribu- 
tion a la connaissance de la genèse des per- 
versions sexuelles». Or ce fantasme est étudié 
à partir d’un matériel clinique composé pour 
l’essentiel de femmes nevrotiques de struc- 
ture obsessionnelle. Chez l’homme, dont les 
observations sont moins nombreuses et 
demeurent moins profondément analysées, 
on est en présence de sujets authentiquement 
masochistes. Ce rapprochement entre la 
névrose et la perversion, à propos d’une 
même organisation fantasmatique, ne se 

2 77 



limite pas au seul plan clinique, il est direc- 
tement présent dans la nouvelle élaboration 
théorique proposée par Freud quant à la 
genèse des déviations sexuelles. Tout en con- 
servant le jeu des mécanismes de fixation et 
de régression, il montre en effet que la per- 
version, à l’image même de la névrose, 
n’échappe pas à la dialectique oedipienne. 
L‘opposition tranchée, faite en 1905, tend 
donc à s’atténuer et Freud peut écrire en 
1920 dans la quatrième édition des Trois 
Essais (note 30): «la psychanalyse a pu, 
jusqu’ici, montrer par certains cas particu- 
liers que la perversion est en quelque sorte 
le résidu d’un développement vers le com- 
plexe d’oedipe, aprés le refoulement duquel 
prévaudra la composante qui selon la cons- 
titution était la plus importante dans la pul- 
sion sexuelle)). 

En utilisant le modèle névrotique dans 
cette étude de la psychogenèse des déviations 
sexuelles, on voit que dans la théorisation 
freudienne, une dimension incontestablement 
nouvelle apparaît qui tend à faire de la per- 
version autre chose qu’une simple manifes- 
tation brute, non refoulée, de la sexualité 
infantile. Mais dans le même temps quelque 
chose se perd, dans la mesure où les perver- 
sions, ainsi considérées, cèdent de leur spé- 
cificité en se rapprochant davantage des 
formations névrotiques. 

Le pas décisif, celui qui va permettre de 
mieux cerner la spécificité des formations 
perverses, ne pourra être fait qu’après la 
reconnaissance pleine et entière par Freud, 
(Écrits de 1923, 1924 et 1925) de l’efficacité 
du complexe de castration et de son articu- 
lation intime avec la problématique edi- 
pienne saisie dans son universalité. L‘assise 
clinique sur laquelle repose cette nouvelle 
construction théorique se restreint en se limi- 
tant, pour l’essentiel, à l’étude dufetichisme 
considéré comme modèle et en quelque sorte 
comme prototype. Utilisant cette formation 
privilégiée, Freud tend à se détourner de la 
perspective génétique qui était la sienne 
jusqu’alors pour se consacrer désormais à 

une approche métapsychologique devenue 
possible, et même nécessaire après l’intro- 
duction de la deuxième théorie de l’appareil 
psychique. 

Petischismus, en 1927, marque le premier 
jalon de cette nouvelle évolution qui va le 
conduire progressivement à considérer que 
cette anomalie, ainsi que toutes perversions, 
forment un ensemble de formations patho- 
logiques hautement différenciées, dans la 
mesure où leur détermination dépend du jeu 
de mécanismes de défense d’une grande spé- 
cificité. La Erleugnung (le déni) s’exerce à 
l’égard de la réalité extérieure, d’une réalité 
bien particulière celle de la perception du 
manque de pénis chez la femme (la mère), 
réalité perceptive qui est refusée par l’enfant 
lorsqu’il fait la découverte de la différence 
des sexes. Cependant dans le temps même où 
cette réalité est contestée, la croyance fantas- 
matique en l’existence du phallus maternel 
demeure, de telle manière qu’à l’intérieur du 
moi se produit un clivage correspondant à 
la coexistence de deux courants psychiques 
contradictoires concernant la réalité de la 
castration féminine. Ainsi s’est constituée, à 
l’intérieur de l’appareil psychique, une for- 
mation de compromis entre la perception 
non souhaitée et la croyance fantasmatique 
que le sujet parvient à conserver du fait 
même qu’un substitut est désigné au pénis 
féminin manquant à savoir, le fétiche. 

Reprenant le problème dix ans plus tard, 
dans «Le clivage du moi dans le processus 
de defense», Freud va tenter de préciser la 
nature de la réalité qui est directement con- 
cernée par le mécanisme de verleugung. En 
effet, lorsqu’on parle de réalité de la castra- 
tion ou de sa perception, de quoi s’agit-il? 
On ne saurait se contanter de dire que ce qui 
est dénié, c’est le manque de pénis chez la 
femme, cette absence ne pouvant se consti- 
tuer comme réalité que dans la mesure où 
elle est mise en relation avec une présence 
possible, ainsi que le font justement remar- 
quer J. Laplanche et J.B. Pontalis. On ne 
saurait dire non plus, que c‘est la castration 
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elle-même qui est rejetée, car alors, «le déni 
porterait non sur une perception (Ia castra- 
tion n’étant jamais perçue comme teiie) mais 
sur une théorie explicative des faits (“une 
théorie sexuelle infantile”))) (*). Une lecture 
attentive du texte freudien tend à montrer 
que la réalité qui est en cause est désignée 
comme «réalité du danger (ou de la menace) 
de castration» expression au delà de laquelie 
il faut entendre, la réalité de l’Interdit pater- 
nel, c’est-à-dire la réalité même de la parole 
du père. Nous sommes donc introduit à un 
type très spécifique de réalité, qui n’est ni la 
réalité objective, concrète, d’ordre matériel, 
à laquelle appartient le fait anatomique de 
la différence des sexes, ni la réalité intérieure 
du désir et du fantasme, mais une réalité 
d’ordre culturel, celle de la prohibition de 
l’inceste, c’est-à-dire la réalité de la Loi. Cer- 
tes, dans ce texte de 1938, Freud n‘utilise 
jamais expressément la formule: «déni de la 
réalité du danger (ou de la menace) de cas- 
tration)), mais il est tout à fait évident qu’il 
ne se contente plus de parler en termes de 
déni d’une réalité perceptive. Toute la 
démonstration qui est la sienne, et qui tourne 
autour de la notion de «réalité du danger de 
castration)), montre à l’évidence, qu’au delà 
du fait perceptif, ce qui est fondamentale- 
ment contesté par le fétichiste, c’est le dan- 
ger réel auquel il est soumis du fait même 
de la satisfaction pulsionnelle qu’il s’accorde. 
Cette interprétation que je propose semble 
justifiée par la remarque préliminaire par 
laquelle Freud introduit cet article. Il note en 
effet: «je me trouve dans cette position inté- 
ressante de ne pas savoir si ce que je veux 
communiquer doit être considéré comme 
connu depuis longtemps et allant de soi, ou 
comme tout à fait nouveau et déconcertant. 
Tel est, je crois, plutôt le cas)), dit-il. Si nous 
nous interrogeons sur le sens de cette décla- 
ration, nous remarquons que ce qui est 
connu depuis longtemps c’est, à n’en pas 
douter, le clivage déterminé à l’intérieur de 

(*) LAPLANCHE J. et PONTALIS, J.B. - Voca- 
bulaire de la psychanalyse, 1970, p. 116 - P.U.F. 

l‘appareil psychique par l’action du méca- 
nisme de refoulement. Ce qui est nouveau et 
déconcertant pour Freud, c’est d’abord de 
découvrir que le moi lui-même, dont on con- 
naît bien la fonction synthétique, puisse être 
à son tour le siège d’une scission; c’est-à-dire 
que l’on puisse constater dans cette instance 
la coexistence de deux attitudes opposées à 
l’égard de la réalité. Mais s’agit-il véritable- 
ment d‘une découverte? Pas à proprement 
parler, puisqu’un tel phénomène a déjà été 
décrit, par lui, antérieurement. Ce qui le 
déconcerte le plus, selon moi, c’est de cons- 
tater que dans le fétichisme le moi se clive 
lorsqu’il est confronté avec une forme spé- 
cifque de réalité; d’une réalité qui s’en vient 
remettre en question l’opposition fondamen- 
tale: dedans-dehors, monde intérieur - 
monde extérieur réalité psychique - réalité 
matérielle, un troisième terme donc, qui 
médiatise ces oppositions binaires et qui est 
le registre propre de la Loi. (’) 

Il faut croire que cette question de la rela- 
tion du moi à la réalité préoccupait Freud de 
façon insistante puisqu’il en a traité une nou- 
velle et dernière fois dans ltulbregé de 
psychanalyse». Cependant s’il revient sur 
l’exemple privilégié du fétichisme, c’est pour 
dire que le mécanisme de défense qui le 
caractérise, la Verleugnung, n’a en soi rien 
de véritablement spécifique puisqu’on peut 
l’observer dans d’autres états pathologiques 
et au cours même de processus de matura- 
tion du moi. Il en va de même pour I’lchs- 
paltung qui s’observe tout aussi bien dans la 
plupart des psychoses. Ce texte nous con- 
firme donc dans le sentiment que la spéci- 
ficité du fétichisme, comme celle de toute 
perversion, ne doit pas seulement être recher- 
chée dans la nature des mécanismes de dé- 
fense en jeu, mais tout autant, dans le type 
même de réalité sur laquelie ils s’exercent; cet- 
te réalité que j’ai tenté de préciser plus haut. 

(’) Cf le développement que je fais de cette ques- 
tion dans mon ouvrage: «Le desir de savoir, nature et 
déstins de la curiosité en psychanalyse». Paris, DE- 
NOEL, COU. L‘espace analytique. p. 99-117, Mars 1988. 
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Cependant, dans l'«Abregé», Freud ne 
manque pas de comparer ce clivage du moi 
à une autre forme de partage de l'appareil 
psychique, celle qui résulte de l'action du 
mécanisme de refoulement telle que nous 
l'observons dans les états névrotiques, faisent 
remarquer que la différence entre les deux 
«ont essentiellement d'ordre topographique 
ou structural)). De ces derniers travaux de 
Freud se dégage donc une nouvelle orienta- 
tion, la perspective structurale, dans laquelle 
vont s'engager de nombreux auteurs qui, à 
sa suite, complémentairement à la perspec- 
tive psychogénétique, vont tenter de rendre 
compte de la structure spécifique propre aux 
déviations sexuelles. S'appuyant de façon 
privilégiée, sinon exclusiv, sur ce dernier état 
de sa pensée, leurs études vont porter essen- 
tiellement sur les modes de défense élaborés 
par le moi, dans sa relation à la réalité. Or 
il apparaît qu'il s'agit là d'une vue partielle 
des choses et que l'on ne peut véritablement 
saisir l'originalité de la position freudienne 
Concernant les perversions, qu'à la seule con- 
dition de resituer ses dernières propositions 
dans le cours même de sa pensée, de les 
remettre en quelque sorte en perspective avec 
les élaborations théoriques qui les ont pré- 
cédées. La conception qu'avait Freud de la 
sexualité perverse est une conception essen- 
tiellement évolutive qui ne saurait être réduite 
à son état dernier, mais qui doit être saisie 
dans son dynamisme propre. C'est ainsi que 
j 'ai été amené à concevoir que la complexité 
du mécanisme de déni de la réalité du dan- 
ger (ou de la menace) de castration ne pou- 
vait être appréhendée qu'à la seule condition 
de reconnaître à l'intérieur même de ce pro- 
cessus défensif, l'action du mécanisme de 
refoulement, d'abord conçu comme l'anta- 
goniste même d'une formation perverse, puis 
sans cesse réintroduit dans la théorisation, 
pour marquer à la fois sa différence et sa 
proximité. 

* 
* *  

L'étude essentiellement métapsychologique 
que je propose part donc de la constatation 
évidente selon laquelle, le recours à la notion 
de déni de la réalité de la castration, dans 
son acception habituelle, et à celle corréla- 
tive de clivage du moi, s'avère tout à fait 
insuffisant pour rendre compte de la forma- 
tion d'une conduite perverse. Elle se fonde 
sur l'hypothèse que, dans l'organisation 
même d'une perversion, il n'y a pas seule- 
ment coexistence de la Verdrangung et de la 
Vereugnung (et des formes de clivage que 
respectivement elles déterminent) mais 
qu'entre ces deux mécanismes fondamen- 
taux, dont l'un concerne la réalité intérieure 
et l'autre, le monde extérieur, il existe une 
véritable relation de complémentarit4 j 'irais 
même jusqu'à dire un lien dialectique pro- 
fond, dans la mesure où l'un détermine 
l'autre et réciproquement. Le déni de la réa- 
lité extérieure ne peut donc se comprendre 
qu'à être articulé avec le mécanisme de 
refoulement et c'est, me semble-t-il, de ce jeu 
complexe d'inter-relations entre refoulement 
et déni, que l'organisation perverse tire sa 
spécificité structurale. 

Mon développement consiste à appliquer 
à la perversion le schéma d'analyse méta- 
psychologique que Freud utilise pour la 
névrose dans son écrit de 1926: ((Inhibition, 
Symgtome et Angoisse». La névrose phobi- 
que constitue le modèle de départ; c'est un 
exemple tout à fait privilégié en tant que la 
formation du symptôme, véritablement 
exemplaire, est analysée par Freud de façon 
minutieuse, mais cet exemple nous ont 
d'autant plus précieux que dans la phobie la 
dimension propre de l'objet y est particuliè- 
rement prévalente; or cette référence à l'objet 
court tout au long de cette étude, se consti- 
tuant même comme ligne principale de réfle- 
xion. Portant notre interrogation sur cette 
formation névrotique substitutive, nous 
remarquons que trois traits la caractérisent: 
l'absence de satisfaction de la motion pul- 
sionnelle, l'impossibilité de l'accès à la réa- 
lité, c'est-à-dire de passage à l'action sur le 
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monde extérieur enfin, la connotation néga- 
tive attribuées à l’objet qui est objet d’an- 
goisse. Ces différentes caractéristiques 
s’opposent évidemment, point par point, à 
ce que représente habituellement une con- 
duite perverse pathologique. Comment peut- 
-on dans ces conditions maintenir l’hypo- 
thèse d’après laquelle le mécanisme de refou- 
lement, ici pleinement agissant, serait à 
l’oeuvre dans l’édification d’une perversion? 
La réponse que je proposerais est que ce 
mécanisme y est bien présent, en effet, mais 
que son action y est fondamentalement dif- 
férente de celle que nous repérons dans une 
formation névrotique. Pour le comprendre, 
il est nécessaire que nous distinguions dans 
le processus de défense les différentes opé- 
rations qui le composent et tout particuliè- 
rement que nous nous attachions à suivre 
séparément le destin de la représentation de 
celui de la motion pulsionnelle proprement 
dite, c’est-à-dire de l’élément dynamique. 

Ainsi sommes-nous conduit, en nous 
situant successivement dans les perspectives 
topique, dynamique et économique, à faire 
un rapprochement comparatif entre la for- 
mation d’un symptôme phobique et l’édifi- 
cation d’une conduite perverse pathologique. 
Nous découvrons alors qu’un certain nom- 
bre d’éléments leur sont communs et tout 
particulièrement le rôle joué par l’angoisse 
de castration qui se présente dans la névrose 
comme étant le véritable moteur du refou- 
lement, de même que dans la détermination 
d’une perversion où ce rôle nous est apparu 
comme tout à fait central. Il en résulte que 
la représentation élective: «être châtré par le 
père)), en rapport avec la motion pulsionnelle 
interdite, occupe une place tout à fait privi- 
légiée dans l’un et l’autre processus, c’est 
pourquoi je m’attache à en suivre à chaque 
fois, le devenir spécifique. Cependant, dans 
cette étude, le point de vue économique ne 
saurait être nous-estimé; c’est pourquoi il 
conviendrait de faire une analyse précise des 
mécanismes de désinvestissement, surinves- 
tissement, mais surtout de contre-investis- 

sement tel que nous l’observons de façon évi- 
dente tant pour l’objet phobique, que pour 
l’objet fétiche et pour tout objet électif dans 
la perversion. Cela nous conduit alors à 
devoir interroger le critère de la satisfaction. 
Il apparaît ainsi que ce critère ne permet pas 
d’opposer de manière radicale la névrose à 
la perversion car il existe entre ces deux types 
d’organisation de nombreuses formations 
intermédiaires dans lesquelles disparait toute 
trace de souffrance, le symptôme devenant 
par lui-même la source véritable d’une satis- 
faction qui se fait, il est vrai, au prix d’une 
limitation plus ou moins importante de 
l’activité du moi, ainsi qu’on peut l’observer 
dans certaines névroses obsessionnelles. Est- 
-ce à dire pour autant qu’il n’y a aucune 
solution de continuité entre l’organisation 
névrotique et l’organisation perverse? Nous 
montrons que la ligne de partage se fait 
avant tout sur la question fondamentale de 
l’accès à la réalité. 

Me situant dans cette double perspective, 
celle de la problématique de la satisfaction 
d’une part, celle de l’action sur le monde 
extérieur d’autre part, je suis conduit à faire 
l’analyse metapsychologique d’une série de 
formations défensives qui, par étapes succes- 
sives, nous font progressivement passer de la 
névrose à la problématique perverse patho- 
logique, on nous donnant les moyens d’éta- 
blir enfin celle-ci dans sa spécificité. Cet 
itinéraire nous fait rencontrer successivement 
différentes formations particulièrement 
riches d’enseignement. Ainsi l’objet de ras- 
surement, dans la phobie, présente-t-il un 
intérêt certain dans la mesure où, avec lui, 
un pas de plus est franchi dans l’action 
défensive; la situation de danger elle-même 
peut être affrontée et l’angoisse écartée par 
une régression supplémentaire et le contre- 
-investissement d’un second objet qui ren- 
force la valeur défensive du premier (l’objet 
phobogène), en annulant l’angoisse qui s’est 
cristallisée sur lui. Si l’objet phobique a, 
pour reprendre des termes employés par 
Freud lui-même, une valeur surtout négative 

281 



puisqu’il est le lieu d’une souffrance, on peut 
dire par contre que l’objet de rassurement a 
une valeur essentiellement positive puisque 
«ce supplément à la renonciation apparait 
comme la condition à laquelle on peut s’é- 
pargner la renonciation elle-même» (Freud, 
1926, p. 31). Dans une telle formation, 
l’angoisse est donc parfaitement reconnue et 
localisée sur une situation dont nous savons 
qu’elle est la traduction déformée d’une 
représentation inconsciente, refoulée, tout à 
fait spécifique, celle du danger de castration. 
L‘objet de rassurement a donc pour fonction 
assentielle de permettre au moi de neutrali- 
ser cette angoisse, tout en la reconnaissant. 
Il parvient à ce résultat au prix d’une régres- 
sion temporelle dont la signification pro- 
fonde ne doit pas nous échapper; Les 
situations ou objets protecteurs qui sont ainsi 
investis comportent tous une dimension évi- 
dente qui est celle de la non-séparation. 
Ainsi en étudiant cette formation privilégiée, 
avons-nous le sentiment de faire un premier 
pas qui nous rapproche de l’objet fétiche; sur 
cette voie nous rencontrons d’ailleurs un 
phénomène apparemment mineur, de nature 
quasi culturelle, à savoir: les amulettes et les 
talismans dont la fonction protectrice est 
bien connue et de ce fait même mérite notre 
attention. 

Dans cette progression, le second jalon est 
marqué par l’étude approfondie d’un type de 
conduite qui ne laisse pas de nous surpren- 
dre, il s’agit de ce que Otto Fenichel a décrit 
sous le nom dkattitudes contra-phobiquem. 
Ces manifestations, somme toute, sont assez 
paradoxales puisque les situations anxiogè- 
nes ne sont pas évitées, ni même neutralisées, 
mais sont au contraire recherchées, soit dans 
certaines conditions précises, soit de manière 
tout à fait systématique. Les sujets chez les- 
quels elles peuvent être observées, marquent 
ainsi une préférence évidente pour des situa- 
tions qui apparemment les offrayent ou qui 
même parfois ont été antérieurement l’objet 
d’une phobie caractérisée. Le paradoxe tient 
au fait que de telles situations deviennent, 

par elles-mêmes, sources de plaisir. Posant 
la question de savoir comment un sujet 
transforme une situation d’angoisse en une 
situation de plaisir, nous sommes conduit 
notamment à interroger la valeur du jeu chez 
l’enfant, lequel, se montre capable d’affron- 
ter des situations véritablement angoissan- 
tes pour lui et où, c’est dans la mesure même 
où il réussit à les surmonter que cet affron- 
tement devient une source importante de 
satisfaction. Le plaisir lié au jeu provient 
directement de la maîtrise de l’angoisse, mais 
à ce plaisir de maîtrise que l’on peut identi- 
fier au «plaisir fonctionnel» des psycholo- 
gues allemands, s’ajoute un plaisir érogène 
en tant que la satisfaction pulsionnelle est 
devenue possible par la levée même de 
l’angoisse. Cet exemple nous permet de nous 
faire une représentation assez précise des 
mécanismes en jeu dans la conduite contra- 
-phobique. L‘analyse métapsychologique met 
en évidence que nous sommes en présence 
d’un processus de nature névrotique, corres- 
pondant semble-t-il à un refoulement mieux 
réussi, dans lequel le jeu du contre- 
-investissement conduit à transformer en 
situation de plaisir, une situation primitive- 
ment anxiogène, en permettant à la motion 
pulsionnelle dangereuse de se décharger par 
la motilité, c’est-à-dire en autorisant l’accès 
à la réalité extérieure (”. Cette problémati- 
que nous donne le sentiment de faire un pas 
de plus en direction de l’objet et de la fonc- 
tion qu’il occupe dans la problématique per- 
verse. Nous pouvons nous en rapprocher 
davantage encore en portant notre réflexion 
sur d’autres phénomènes qui assurent une 
transition parfaite entre l’objet phobique 
d’une part et l’objet dans la perversion 
d’autre part. 

(’) Voir à ce sujet l’étude approfondie que Yvette 
Assedo a consacrée à cette problematique: «Les con- 
duites de risque dans les organisations contraphobi- 
ques - Une etude psychanalytique de l’alpinisme» - 
Thèse de doctorat de l’université de Paris X - Nan- 
terre - 1986 - (sous la direction de R. Dorey). 
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Il s’agit de phénomènes bien particuliers 
se présentant comme formations fantasma- 
tiques conscientes, comme rêveries diurnes 
devenant le support privilégié de l’activité 
auto-érotique du sujet, c’est-à-dire s’accom- 
pagnant véritablement de satisfaction orgas- 
tique. Le premier exemple concerne les 
fantasmes de dévoration par le père tels 
qu’ils ont été minutieusement étudiés par 
Freud (1926). A n’en pas douter, il s’agit bien 
d’une formation névrotique tout à fait com- 
parable à l’organisation des phobies infan- 
tiles étudiées par ailleurs. Dans l’un et l’autre 
cas, nous trouvons la même représentation 
inconsciente, la représentation de la dévora- 
tion par le père qui n’est, nous le savons, 
qu’un avatar de cette représentation fonda- 
mentale, à partir de laquelle se construit tout 
l’édifice, à savoir la représentation «être châ- 
tré par le père». Cependant, cette fois, cette 
représentation, bien que refoulée, ne donne 
nullement naissance à une phobie mais à une 
rêverie source d’excitation sexuelle intense 
conduisant à l’orgasme. Il est évident que le 
processus qui est à l’origine d’une telle for- 
mation présente un intérêt certain, ce qui 
nécessiterait que soit étudié rigoureusement 
le jeu des motions pulsionnelles, le sort des 
représentations, l’intervention des différents 
mécanismes de régression, de refoulement et 
de déplacement, enfin l’action spécifique du 
mécanisme de contre-investissement qui rend 
compte de la possibilité de satisfaction pul- 
sionnelle directe sans angoisse. 

C’est le même type d’analyse métapsycho- 
logique qui s’impose, mais de manière 
encore plus approfondie, pour l’exemple sui- 
vant qui concerne les fantasmes de fustiga- 
tion auxquels Freud a consacré son impor- 
tant travail de 1919; Dans notre ouvrage sur 
«Le desir de savoim, nous illustrons sa 
démonstration d’une observation personnelle 
qui s’en vient, a contraria confirmer pleine- 
ment les thèses qu’il développe en montrant 
que lorsqu’il n’y a pas, chez le garçon, dépla- 
cement sur la mère d’une motion érotique 
qui concerne primitivement le père, il y a 

effectivement établissement d’une homose- 
xualité. Avec les fantasmes de fustigation, 
nous sommes en mesure d’aller beaucoup 
plus loin dans l’étude de la problématique 
de la satisfaction, mais surtout nous sommes 
confrontés avec la difficile question de 
l’accès à la réalité (en l’occurence l’activité 
masturbatoire ou le coit possible seulement 
lorsqu’il y a recours aux fantasmes) qui se 
présente comme une véritable pierre 
d’achoppement dans la transition que nous 
cherchons à établir entre les organisations 
névrotiques et les perversions sexuelles pro- 
prement dites. Notre étude nous amène 
progressivement à reconnaître à de tels fan- 
tasmes, le mérite de correspondre à un pro- 
cessus névrotique substitutif d’une type très 
particulier, une sorte d’entité hybride qui 
participe à la fois de la formation névroti- 
que et de l’organisation perverse pathologi- 
que pour laquelle elle se propose comme 
modèle privilégié. Je considére en effet que, 
si la perversion tire sa spécificité du fait 
d’être essentiellement une action directe sur 
le monde extérieur, on ne peut valablement 
rendre compte de cette décharge pulsionnelle 
par la motilité, qui se fait par ailleurs de 
façon si particulière, qu’à condition de la 
rapporter à un processus do type défensif tel 
que nous l’avons observé dans les symptô- 
mes névrotiques. Je pense que la perversion 
est d’abord une formation de nature névro- 
tique sur laquelle vient se greffer un proces- 
sus spécifique qui va lui donner son 
individualité propre. Je tiens à souligner net- 
tement que ces deux processus sont étroite- 
ment solidaires l’un de l’autre et que celui 
qui donne à la perversion sa spécificité ne 
peut être rigoureusement conçu qu’en fonc- 
tion de son articulation avec le processus de 
type névrotique. L‘étude des fantasmes de 
fustigation nous a permis d’assurer l’arti- 
culation entre ces deux types de formation; 
c’était là une étape indispensable à la présen- 
tation métapsychologique de la perversion 
que nous abordons maintenant. 

283 



* 
* *  

Le fétichisme servira de modèle pour cette 
étude métapsychologique de la perversion. 
Dans le champ de la psychopathologie, cette 
déviation sexuelle occupe, en effet, une posi- 
tion tout à fait privilégiée en tant qu’elle se 
situe, en quelque sorte, au point même de 
différenciation des problématiques névroti- 
que et perverse. On constate, en effet, que 
ces deux types de productions, en elle, coe- 
xistent, mais sur un mode très particulier, 
puisqu’elles ne sont nullement assimilables 
l’une à l’autre. Cependant elles ne sont pas 
non plus entièrement indépendantes l’une de 
l’autre. L‘interprétation que je propose me 
conduit à mettre en évidence l’existence, dans 
leur processus de formation, d’un tronc 
commun à partir duquel chaque probléma- 
tique acquiert sa spécificité (3). Ce tronc 
commun primordial correspond très exacte- 
ment aux deux premiers temps du processus 
de refoulernent considéré dans son sens large, 
ainsi que le fait Freud dans son texte de 1915, 
c’est-à-dire d’une part le refoulement origi- 
naire et d’autre part, le refoulement après- 
-coup. Ces deux opérations fondamentales 
ont pour charge de maintenir, hors de la 
conscience, deux catégories de représenta- 
tions que, dans cette perspective, nous pou- 
vons identifier comme étant de manière tout 
à fait spécifique la représentation originaire 
de la porte de l’objet partiel primordial et la 
représentation de la réalité du danger de cas- 
tration. C’est à partir de ces formations 
inconscientes liées que va se construire tout 
l’édifice; c’est à partir de là aussi que l’on 
doit concevoir la différenciation des deux 
types de processus. 

Processus névrotique d’une part, c’est le 
troisième temps de l’opération de refoule 
ment, à savoir le retour du refoulé, sous la 

forme d’un symptôme dans lequel la motion 
pulsionnelle inacceptable trouve un substi- 
tut diminué, déplacé, inhibé, dans lequel il 
n’est plus possible de reconnaître une satis- 
faction et qui se voit privé de toute possibi- 
lité de décharge par la motilité. C’est le 
symptôme névrotique proprement dit dans 
lequel l’analyse permet de retrouver malgré 
de multiples transformations, dont la régres- 
sion et le déplacement, la trace même de la 
représentation de la castration. Cette forma- 
tion substitutive qui s’accompagne de souf- 
france, d’angoisse et de limitation du moi, 
est un échec du refoulement. Dans un 
tableau de fétichisme, ce symptôme névro- 
tique ne fait jamais défaut; habituellement 
de nature phobique, il se présente tout au 
moins comme stupeur, dégoût, voire même 
comme répulsion que le fétichiste éprouve 
lorsqu’il est confronté avec les organes géni- 
taux féminins. La vue de ceux-ci réactive 
l’angoisse de castration éprouvée par le sujet, 
sous cette forme dérivée, qui peut le conduire 
à un évitement partiel ou systématique; dans 
ce dernier cas, le fétiche, à lui seul, devient 
l’objet exclusif de la satisfaction sexuelle On 
sait que pour Freud, ce dégoût était à inter- 
préter comme stigma indélébile du refoule- 
ment qui a eu lieu. Fréquemment, le 
processus substitutif peut aboutir à une for- 
mation névrotique encore plus caractérisée. 
Freud en donne un très bel exemple dans son 
text sur <& clivage du moi» puisque, chez ce 
malade, simultanément à la création du féti- 
che, se constituent deux types de symptômes: 
d’une part, après intervention du mécanisme 
de déplacement, devant un attouchement, 
une sensibilité anxieuse de ses deux petits 
orteils d’autre part, et nous voyons alors 
intervenir le mécanisme de régression à la 
phase orale, l’angoisse d’être dévoré par le 
père. Pour en finir avec cette voie spécifique- 
ment névrotique, disons qu’en plus de la for- 
mation de symptôme, il est fréquent de 
constater une importante limitation fonc- 
tionnelle du moi, une inhibition SOUS forme 

(’) Cette perspective fait l’objet d’une étude appro- 
fondie à paraître prochainement dans mon ouvrage: 
«I’homme et sa perversion)), a m  P.u.F., coll. : fait 
psychanalytique. d’impuissance sexuelle totale ou relative. 
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Le second processus qui aboutit à la for- 
mation de la conduite fétichiste proprement 
dite, se différencie totalement de la structu- 
ration névrotique que je viens de décrire. 
Nous ne sommes plus en présence d’une for- 
mation substitutive par résurgence des repré- 
sentations dangereuses, refoulées, mais de la 
satisfaction régressive de la motion pulsion- 
nelle interdite qui, grâce au mécanisme de 
déni, réussit à déjouer la menace et accède 
ainsi à la réalité. Cette ruse du moi, nous 
pouvons l’interpréter très exactement comme 
étant une dénégation en acte. Si nous nous 
fondons sur une analyse précise du texte de 
1925 sur «La negation», nous sommes a 
même de montrer comment, l’acte fétichiste 
en tant que tel, correspond à un agir qui con- 
tient, sous-forme niée, la reconnaissance de 
la réalité de la menace ou du danger de cas- 
tration, en tant que représentation refoulée 
au moment même de ce traumatisme qu’est 
la découverte de la différence des sexes. Il en 
résulte une sorte d’acceptation intellectuelle, 
mais seulement intellectuelle, de la représen- 
tation refoulée, ((cependant que l’essentiel 
reste soumis au refoulement». Nous sommes 
donc en présence d’une Auflebung du refou- 
lement, lequel est à la fois maintenu, pour 
l’essentiel, sur la représentation dangereuse 
et par ailieurs levé, ce qui permet précisément 
à la motion pulsionnelle de s’affranchir des 
limites qui lui sont imposées, l’acte sexuel 
devenant alors possible sans faire naître 
l’angoisse. 

L‘analyse de ce processus mériterait un 
assez long développement que je ne saurais 
évidemment proposer ici, mais qui se justi- 
fierait pourtant par le fait qu’il permet de 
donner au mécanisme de la krleugnung sa 
véritable spécificité. 

Une étude comparative précise des méca- 
nismes de Verneinung et de Verleugnung 
montre que cette spécificité peut être établie 
sur plusieurs points. La dénégation est une 
déclaration explicite qui s’inscrit dans un dis- 
cours alors que le déni se manifeste exclusi- 
vement par un agir. Cet agir prend tout son 

sens à être rapproché du terme allemand 
Agieren utilisé plusieurs fois par Freud soit 
comme substantif, soit comme verbe et que 
l’on traduit habituellement par amise en 
acte». Or la réalisation perverse correspond 
effectivement à une mise en acte, pleinement 
vécue par le sujet dans le présent, avec un 
sentiment d’actualité d’autant plus vif qu’il 
en méconnait l’origine et le caractère répé- 
titif. Enfin, cet agieren que nous décrivons, 
s’oppose radicalement à erinnern (se souve- 
nir) et comporte une ambiguité qui, ici, me 
paraît tout à fait féconde puisqu’il traduit à 
la fois ce qui est actualisation et ce qui est 
recours à l’action motrice. Un autre point de 
différenciation entre déni et dénégation méri- 
terait une discussion plus serrée encore. Si 
dans les deux cas, les opérations portent sur 
un élément refoulé qui donc, comme tel, 
appartient à la réalité intérieure du sujet, 
nous constatons qu’avec la Verneinung, cet 
élément est une représentation de désir que 
le sujet ne veut pas reconnaître, alors que la 
krleugnung, quant à eue, porte sur la e p k -  
sentation de la réalité du danger de castra- 
tion, c’est-à-dire sur un élément spécifique 
de la réalité extérieure, secondairement inté- 
riorisé par le mécanisme de refoulement. 

Cette hypothèse concernant le déni inter- 
prété comme dénégation en acte, donc ori- 
ginairement fondé sur le mécanisme de 
refoulement, vient donner corps à notre pro- 
position selon laquelle dans l’organisation 
même d’une perversion, il n’y a pas seule- 
ment coexistence de Vkrdrdngung et de la 
Vérleugnung, mais qu’entre ces deux méca- 
nismes fondamentaux, il existe une véritable 
relation de complémentarité, voire même un 
lien dialectique profond qui fait que l’un 
détermine l’autre et réciproquement. Ainsi 
sommes nous conduits à considérer, sur 
l’exemple du fétichisme, que les probléma- 
tiques névrotique d’une part et perverse 
d’autre part sont unies à l’intérieur d’une 
même structure pathologique, ayant sa spé- 
cificité propre que l’on retrouve d’ailleurs 
pleinement dans l’étude du clivage du moi 
face à la réalité du danger de castration. 
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